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L ' I L L U S T R A T I O N 

Bon temps, 
mauvais temps : 
trente ans après! 
Francine Sarrasin 

Il y a eu les illustrations d'albums qui quan­
tifiaient le temps : tictac d'horloge, succes­
sion d' images, alternance, jeu de calen­
drier'... La présente chronique veut qualifier 
le temps des images. Et, pour bien corres­
pondre à ce passé dont il faut parler, ce sont 
des œuvres «vieilles» de trente ans qui ali­
menteront notre propos. Elles ne sont pas 
toutes des illustrations d'albums. Il faut rap­
peler que les romans ont été bons premiers 
à recevoir quelques planches imagées et à 
attirer le jeune lectorat par des couvertures 
colorées. 

Un moment d * notre histoire 

Le récit de Robert de Roquebrune, Les Ha­
bits rouges, a été publié en 1923 puis réé­
dité en 1978 chez Fides (coll. «du Goéland»), 
avec une illustration pleine page sur la cou­
verture. Dans son commentaire2, Ginette 
Guindon écrit que «les dessins de Josée 
Guberek sont loin d'être parfaits. [Elle les 
considère comme] les moins beaux de cette 
collection de prestige». On observe en effet 
quelque maladresse dans la formulation des 
gestes des personnages, mais l'effet du cri, 
lancé au bas de la page, est saisissant. Le 
rouge du bonnet et la bouche grande 
ouverte confirment le sentiment d'urgence 
pendant que le point de vue coupe littérale­
ment, et de façon très audacieuse (peut-être 
même prémonitoire), le cou de ce person­
nage. Placé en gros plan, tout près du geste 
de lecture, le personnage est par chance 
orienté vers la gauche : son regard et son 
cri épargnent l'enfant lecteur. Un peu plus 
loin, l'autre personnage, un probable pa­
triote, regarde son compagnon en esquis­
sant un mouvement d'hésitation, vers le 
bord droit de la page. 

Oui, il s'agit bien des patriotes et de l'épi­
sode de la rébellion de 1837. Le temps se 
donne ici des allures de courage, d'hé­
roïsme, de grandeur d'âme. Et, de l'avis 
même de l'auteur du roman, cette énergie 
se déploie autant chez les Canadiens fran­
çais que chez les Anglais. Plutôt que de faire 
œuvre nationaliste, de Roquebrune écrit 
une histoire qui a l'originalité de mettre en 

scène des êtres humains au mil ieu d'un 
drame, sans parti pris, un véritable conflit 
d 'hommes.. . 

À sa manière, l'illustration de la couver­
ture conforte ce phénomène en montrant 
deux seuls personnages, un manoir enfumé 
et un titre clairement écrit : Les Habits rou­
ges. Or ce titre joue de confusion car il ne 
s'applique pas aux patriotes montrés ici, mais 
aux soldats de l'armée anglaise, qui n'ap­
paraissent qu'après coup, sur la quatrième 
de couverture, à l'arrière du livre déployé. 
Pour prendre tout son sens, le dessin devrait 
donc se soumettre au contenu de l'histoire 
et rendre hommage aux Canadiens français 
et aux soldats anglais qui, dans leur portion 
de page respective, combattent hardiment. 
Dans le roman de Robert de Roquebrune, le 
courage n'est pas l'apanage d'un groupe 
donné, il s'applique à tout le monde. Prémis­
ses d'un «accommodement raisonnable» 
que l'image timidement propose aussi! 

Le Pays d'où je viens 

Dans le tout premier numéro de Lurelu 
(1978), il est question d'un recueil de textes 
d'Ambroise Lafortune, Le Pays d'où je viens. 
Ce récit, paru en 1977 chez Héritage, plonge 
à même le grand temps légendaire. Temps 
des origines qui se confond avec les fron­
tières du pays. Temps des Premières Na­
tions, du vaste territoire et de la toponymie. 
Étonnement et frottement de cultures. À 
peine autobiographique, raconté simple­
ment, le texte de celui qu'on appelait «le 
père Ambroise» se permet de temps en 
temps un arrêt sur image. Un peu comme 
si l'œil déviait de sa course de mots pour 
réfléchir, pour absorber la profondeur de 
sens. 

L'histoire du piano à queue est remarqua­
ble. Arrivé dans le Grand Nord après une 
gestation de neuf mois de transport, ce 
piano acheté par le grand chef apparait 
comme un trophée de chasse : il occupe le 
centre de sa tente. Mais que faire d'un ins­
trument de musique dont on ne sait pas 
jouer? Que faire de ces sons un peu pointus 
qui ne réussissent pas à calmer les pleurs 

du bébé?... Le piano sera vidé de ses cordes 
pour devenir un berceau qui ne berce que 
par le souvenir de la musique, peut-être. Le 
trait de plume de Michèle Parson est suc­
cinct, essentiel. L'allusion au tressé de cuir, 
dans la frise décorative autour de la tente, 
n'a rien d'anecdotique, elle parle amérin­
dien. De plus, il faut voir la structure du 
piano se prolonger dans les piquets de la 
tente : par ce lien formel entre le meuble et 
le lieu, l'Indien s'approprie une réalité pro­
pre aux Blancs. Et pendant que le grand chef 
pose, devant son piano-berceau, le bébé 
dort, simplement. Un dessin sobre, vu dans 
le respect d'un petit éloignement... 

Autant que les récits historiques, ceux 
qui prônent le contact avec les Amérindiens 
sont des valeurs sures dans la littérature 
jeunesse québécoise de la f in des années 
70. Aussi les histoires et légendes regrou­
pées dans Le Pays d'où je viens (couver­
ture en page 102), sous le couvert d'une 
certaine morale, font-elles l'apologie de la 
culture autochtone. Ambroise Lafortune a 
voyagé un peu partout au Québec, de la 
baie d'Ungava à la Côte-Nord en passant 
par la Gaspésie, l 'Abit ibi, les Laurentides... 
Inscrivant le temps ancestral des cultures 
de l'autre dans sa propre écriture, il fournit 
au dessin le prétexte d'une juste fusion. 
C'est peut-être pour cela que ce grand chef se 
retrouve agrandi, en portrait coloré, sur la page 
couverture. 
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L'hiver ou le temps de chez nous 

Dans la collection «Pour lire avec toi», les 
Éditions Héritage faisaient paraitre, en 1976, 
un recueil de contes destinés aux jeunes. 
Avec Plumeneige (texte et illustrations de 
Cécile Gagnon), nous passons de la légende 
à l'hiver. Trente ans après, l'hiver de Cécile 
Gagnon a-t-il vieilli? Comment l'illustration 
en parle-t-elle? Le dessin de la couverture 
cerne les formes d'un trait noir, bien régulier. 
La couleur est appliquée avec soin, sans dé­
passer ce trait noir, à la façon d'un jeu d'en­
fant ! Le l ivre re jo indra i t les élèves du 
deuxième cycle du primaire, ceux qui ont ten­
dance à dessiner de cette manière. Très lé­
gèrement sont accentuées quelques ron­
deurs, dans la veste de la f i l let te, mais 
également sur son pantalon. Toutefois, dans 
l'ensemble, le dessin se limite à l'essentiel. 
Ainsi, le contact entre le bonhomme de neige 
et l'enfant s'impose. On observe l'axe des 
regards des deux personnages et le bâton 
qu'ils tiennent de part et d'autre. Étrange­
ment, dans cette rencontre, le bonhomme 
semble plus actif que la fillette, qui ferme le 
coin droit de l'image. Plus grand qu'elle, le 
bonhomme n'est pas tout à fait entré dans le 
rectangle imagé, ses jambes légèrement 
écartées le feraient avancer en se balançant 
un peu. Même s'il est simplifié à l'extrême, 
Plumeneige est plus un bonhomme qu'un 
bonhomme de neige : il parle, fait des deman­
des bien précises à la fillette, il marche... 
Nous sommes dans l'irréel de la fantaisie la 
plus pure. Un monde où l'enfant se sent à 
l'aise, où les flocons sont gros comme des 
boutons de porte... Bien qu'enfermé par le 
cadre de l'image, le temps de cette illustra­
tion annonce le jeu et ouvre toutes grandes 
les balises de l'imaginaire. 

De la vache et du loup 

En son temps, l'album Ma vache Bossie, de 
Gabrielle Roy (Leméac, 1976), a fait l'objet 
d'un commentaire dans Lurelu (1978). On a 
vanté le réalisme des illustrations de Louise 
Pomminville, le dessin précis, détaillé, les cou­
leurs vives et le lien de l'image avec le texte3. 

Certes, il y a quelque chose de charmant à 
planter dans le paysage de mignonnes fillet­
tes, toutes propres, de rose ou de turquoise 
vêtues, et leur petit frère jouant avec ses 
autos. Disposés çà et là dans l'espace de la 
double page, les enfants semblent n'avoir 
d'intérêt que pour le spectateur, le lecteur de 
l'album. Ils sont figés dans la théâtralité et 
n'ont entre eux aucun rapport autre que ce­
lui d'être dans un même lieu. Seule la vache 
établit une sorte de complicité avec la fillette 
qui est assise près d'elle. Ainsi tendue de son 
museau, de ses petites cornes et de son re­
gard, elle semble vouloir lui parler. Cette en­
fant, propriétaire de la vache, n'est pas au 
premier plan, mais elle domine toute la scène 
en hauteur. C'est sur elle que repose le récit. 
C'est son histoire qu'elle raconte. Il faut voir 
comment le tracé de la colline fleurie fait che­
miner notre regard de l'enfant de droite, vers 
le garçon, la fillette au papillon, pour aboutir 
à cette vache confortablement assise et à sa 
propriétaire. Un chemin à l'envers de la faci­
lité de lecture et qui, au surplus, fait l'effort 
de monter pour aboutir là. L'été de cette dou­
ble page s'arrête là aussi. Peu de sourires sur 
les visages, une sorte d'immobilité et des il­
lustrations-tableaux, en pleine page, qui f i ­
gent l'histoire et semblent l'enfermer dans 
l'intimité narrative du récit. 

Même figurant au cœur de son portrait, 
le temps du Loup de Christiane Duchesne 
dans Le loup, l'oiseau et le violoncelle (Le 
Tamanoir, 1978) est somme toute assez 
court : il n'a que quatre ans. Mais ce quatre 
ans n'est pas un quatre ans ordinaire : il est 
off iciel lement daté. La double indication 
«quatrième anniversaire» et «1976» enferme 
ce petit loup rose dans sa propre chronolo­
gie. Le dessin dans sa page d'album empê­
che aussi l'animal de vieillir. La stylisation 
qu'exploite l'illustration propose à l'imagi­
naire une sorte de déviation. Mais comme le 
précise Hélène Charbonneau dans Lurelu', 
les illustrations sont «suffisamment concrè­
tes pour parler à l'affectivité des tout-petits». 
Ainsi, il n'est plus vraiment nécessaire de 
reconnaître un loup. L'exercice promène le 
lecteur dans une sorte de magie où lignes et 
couleurs font office de représentation et con-

Ma vache Bossie 

fortent le dire des quelques petits mots. Car 
le propos est peu abondant : l'essentiel de 
cette histoire se passe dans le partage d'une 
belle émotion. L'histoire en est une de res­
pect, d'entraide, de recherche de lien, d'ami­
tié peut-être, et de musique. 

Il n'est pas fréquent que l'année de publica­
tion d'un livre soit le critère du choix de mes 
analyses. Je préfère le fil du temps des ima­
ges! Il y a quand même quelque chose d'ex­
trêmement valable à se pencher sur d'an­
ciens écrits et sur d'anciennes images. Il me 
semble important en effet d'éprouver notre 
propre capacité d'adaptation pour entrer 
dans un univers qui a ses propres valeurs, 
son propre langage. C'est seulement à ce 
prix, bien au-delà du plaisir éprouvé, du 
«j'aime» ou «je n'aime pas», que le contact 
s'effectue et que le document imagé peut 
enfin livrer quelques-uns de ses secrets. 
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